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	Il en avait ras-le-bol. Ras-le-bol de rentrer chez lui le soir après le boulot pour se retrouver coincé entre quatre murs crasseux à ressasser sans cesse les mêmes choses, du patron castrateur aux passants incivilisés et autres voisins pompe l’air. Ras-le-bol aussi du larfeuille qui se vide plus vite qu'il ne se remplit. D’attendre, toujours, pour tout, sans raison. De devoir justifier ses moindres faits et gestes. Ras-le-bol surtout de l'existence pourrie qu'il avait tirée à la loterie de la vie. Ras-le-bol d'en avoir marre. Ces derniers jours lui avaient donné de quoi s'occuper, de quoi se changer les idées et trouver quelque réconfort dans tout ce merdier. Mais tout a une fin. Il la sentait approcher, il voyait le bout du chemin, la sortie, enfin. Elle arrivait à toute berzingue et il allait bientôt être délivré du sac de nœuds qui pesait lourdement sur son paletot.

	Après avoir troqué son bleu pourrave contre un jean et un sweat non moins dégueulasses, il sortit des locaux de la boîte qui l'embauchait et marcha jusqu'à l'arrêt de la RMTT sans accorder la moindre attention à quoi que ce soit. Le bus arriva quasi simultanément. Il monta sans payer, comme toujours, et installa sa silhouette dégingandée à côté d'une vieille peau qui lui jeta un regard acerbe d'ancêtre prétentieux. Après dix minutes passées à regarder défiler la ville au travers d'une fenêtre taguée par la marmaille locale, il fit stopper la machine et descendit sur la chaussée devant un bar-tabac pas tout à fait accueillant qui réunissait toutes les caractéristiques physiques du trou-à-rat : devanture noircie par les gueules d'échappement, vitres qui ne laissent passer la lumière que sur invitation et enseigne pendouillante édentée. Il jeta un coup d'œil alentour et franchit le seuil du troquet enfumé.

	Personne ne lui accorda le moindre regard. Les habituels imbibés s'accrochaient désespérément au comptoir et dégueulaient à l'envi les boniments, les absurdités ou les truismes rituels de ceux qui ont une alcoolémie qui se compte en kilos. Les tables désertées étaient couvertes de vaisselle antédiluvienne et de cadavres de paquets de clopes dont les mégots engrossaient les cendriers estampillés Ricard, 51 ou Kanterbräu. Il vit le gars qu'il cherchait, assis dans l'ombre derrière le babyfoot, et s'en approcha. Le type lui avait été recommandé par un petit dealer de shit du coin. Il s'agissait apparemment d'un ancien flic qui s'était fait pincer pour avoir magouillé avec la mafia locale. Son business actuel ne laissait d'ailleurs aucun doute sur les liens qu'il entretenait désormais avec celle-ci. Le gars se leva et posa un paquet emballé de kraft sur le baby. Il se la jouait mafieux à bloc, avec costard noir, godasses bicolores, Ray-Ban fumées et galurin empaillé.

	Les deux hommes se tenaient de part et d'autre du Bonzini, comme s'ils se défiaient pour une partie.

	Quatre mille, annonça le Parrain.

	autre tendit une enveloppe sans même ouvrir la bouche.

	 

	L'homme lui remit l'enveloppe, à l'intérieur de laquelle il jeta un rapide coup d'œil avant de la fourrer dans la poche intérieure de son veston.

	On ne s'est jamais rencontrés, conclut le truand avant de traverser le bar et de sortir dans la rue en rajustant son Panama. Ciao. 

	 

	Notre client s'approcha du comptoir et se trouva un siège parmi les débris de noix apéros en tout genre. Il déposa son paquet sur le zinc, héla le barman et réclama un Islay single malt. Le vioque lui servit un Ardbeg et encaissa le flouze illico-presto avec une moue dénuée de sens. Le gars à sa gauche ne le quittait pas des yeux et tirait comme un sourd sur un mégot de Gauloise Caporal noyé dans les poils jaunis d'une barbe cradingue.

	Un connaisseur, on dirait, lança-t-il. 

	Il ne prit pas la peine de répondre et sirota son whisky.

	Ardbeg, c'est du bon ça... 'fin j'crois, relança l'imbibé. Cela dit, j'dis ça mais j'y connais que dalle, j'ai jamais bu que du Black Label, ou du Grant. En fait je préfère le Ricard, le whisky c'est pour les bourges, j'dis toujours. C'est pour ça que j'en bois pas souvent. Mais un jour un type m'a dit... 

	Il ne le laissa pas terminer son palabre et quitta le bar, son paquet sous le bras et son verre tanguant dans la main. Une fois à l'extérieur, il s'envoya la dernière gorgée derrière la cravate qu'il ne portait pas, savoura les effluves tourbés et lourda le verre dans le caniveau avant de reprendre sa route dans le crépuscule naissant.

	Il commençait à faire frais en ce mois de novembre. Après quelques minutes de marche sur les quais, il regretta de ne pas avoir emporté de quoi se protéger du froid et enfouit profondément ses mains dans les poches de son futal, après avoir calé son paquet sous l'aisselle gauche. La brise lui vaporisa le visage d'embruns chargés de relents de diesel, poissant d'autant plus son cuir chevelu crasseux. Il sentait ses muscles se tétaniser les uns après les autres et ses lèvres se figer dans un rictus absurde qu'il ne parvenait pas à réprimer. Il traîna ses galoches sur près d'un kilomètre sans croiser âme qui vive, en dehors d'un clodo qui se mourait sous un tas de cartons déchiquetés et auquel il fourgua dix balles avant de lui serrer la paluche au revoir.

	 

	Combien de temps passa-t-il nez à nez avec cette porte à regarder Judas dans le blanc de l'œil sans oser aller plus loin ? Je n'en sais fichtre rien. Toujours est-il que ça lui parut une éternité. Il se surprit même à penser à la teinte qu'auraient les rideaux lorsqu'il finirait par entrer. Des conneries, se dit-il. Il avait la sensation que sa tête partait en vrille. Il sentait que sa raison venait de poser des RTT sans préavis, le laissant seul dans sa mouise jusqu'au cou. Finalement, il entra dans l'appartement. Il se dirigea vers la cuisine, ouvrit le frigidaire, prit une canette de 33 et s'assit à la table de formica blancasse style 70's en posant le paquet juste devant lui. Il sortit son couteau multifonctions et y chercha son décapsuleur qu'il trouva non sans l'avoir dans un premier temps confondu avec l'ouvre-boîtes.

	Il avait oublié à quel point cette bibine bon marché était infecte, mais la première gorgée le lui rappela instantanément. Il descendit néanmoins le liquide pisseux jusqu'à la dernière goutte, histoire peut-être de s'alléger l'esprit, puis rêvassa durant des minutes interminables avant de se décider finalement à passer à l'action. Il saisit le colis du mafieux, prit une inspiration à s'en faire éclater les poumons, se leva et gagna la chambre à coucher sans oublier de se ficher à nouveau la Lucky dans le bec. Là, il vit les rideaux jaunasses osciller légèrement dans le courant d'air créé par l'ouverture de la porte. Son regard se posa sur la tapisserie aux motifs et couleurs psychédéliques, puis lorgna sur le lino imitation contre-plaqué sous lequel des bulles d'air vivaient leur existence monotone, pour finalement se figer sur la table de chevet et la commode démodées depuis la nuit des temps. Il déposa soigneusement le paquet sur le couvre-lit usé jusqu'à la trame et s'assit en tailleur sur le matelas fatigué sans prendre la peine de retirer ses grolles. Il attira le paquet vers lui et commença à dénouer les liens de chanvre qui l'entouraient, tout en se remémorant les instants les plus marquants de sa vie, ceux qui l'avaient conduit à se trouver dans cette situation foireuse, la boule au ventre et le palpitant en barigoule. Une fois la ficelle retirée, il s'appliqua à défaire le papier kraft avec un soin inapproprié, ce qui lui prit plusieurs minutes pendant lesquelles son esprit était occupé ailleurs, à ressasser une dernière fois ces pensées qui le torturaient sans cesse. Enfin il se trouva en face de la boîte de biscuits en ferraille cabossée qu'il avait transportée depuis le bar miteux, la boîte mafieuse, la boîte underground, la boîte hors-la-loi. Sans réfléchir il ôta le couvercle, sortit le chiffon graisseux que recelait la boîte Lu et referma celle-ci sans un bruit.

	Le tissu était couvert de cambouis et paraissait enduit d'une graisse quelconque. Ça puait le garagiste, la station essence ou le bricoleur du dimanche. Il avait l'impression de tenir une motte de beurre dans sa paluche. Lentement, il déroula le torchon pour voir apparaître petit à petit le noir métallique du Beretta 92F que le Parrain lui avait fourgué pour une bouchée de pain. Il jeta le chiffon sur le lino, essuya l'arme sur le couvre-lit et prit en main la crosse encore huileuse du pistolet semi-automatique en prenant garde de ne pas toucher à la détente. Il brandit le flingue devant lui, cligna de l'œil gauche et s'efforça de viser la serrure de la porte de la chambre. Puis il le retourna vers lui et lorgna à l'intérieur du canon, suivant du regard la spirale des rayures en essayant de percer les ténèbres de ce tunnel impitoyable. Il soupesa l'objet, probablement moins d'un kilo pensa-t-il, puis il le passa dans son autre main et le fit aller et venir de l'une à l'autre plusieurs fois, perdu dans ses pensées à ruminer de nouveau ses idées noires. Après un temps indéfinissable, il récupéra le Beretta par la poignée et éjecta le chargeur. Il était rempli. Les quinze munitions 9 mm Parabellum étaient prêtes à faire œuvre de destruction, n'attendant plus que son coup de feu pour décharger leur haine. Il renquilla le chargeur dans la poignée. Il était prêt pour le grand saut, enfin. Prêt à mettre fin à ce cauchemar une bonne fois pour toute. Alors il gonfla ses poumons, leva le cran de sûreté et posa son index sur la détente.

	 

	MANU

	Depuis que son paternel avait mis fin à ses jours d'une bastos au milieu du front, Manu était rentré dans la catégorie sociale des fouteurs de merde. Il avait franchi les barreaux de l'échelle un par un, passant de petit merdeux à grand con pour finalement obtenir la médaille virtuelle du plus gros débile de la Rade. On ne peut pas dire que sa mère ait été d'un grand secours étant donné le genre de mœurs qui étaient les siennes. Elle travaillait de jour comme bonne à tout faire chez des richards du bord de mer et arrondissait ses fins de mois quelques soirs par semaines en bossant comme serveuse dans un barapute sur le port de Toulon, où elle tripotait les pompons des marins en escale. C'est Manu qui avait retrouvé le corps de son père dans l'appartement, un soir, alors qu'il rentrait d'une séance de ciné avec sa bande de potes et que sa mère était partie au boulot en minijupe et bas-résille. Il n'était alors qu'un crétin de onze piges qui passait son temps à glandouiller avec sa bande dans les rues de la ville du côté de Chicago. Ils avaient pour QG un recoin du trottoir devant un Stock Américain. Ils y déambulaient toute la sainte journée lorsqu'ils n'avaient pas classe, parfois même quand ils auraient dû se trouver au collège, et ils faisaient tout un tas de conneries de gosses désœuvrés. Ils piquaient des frites aux clients des baraques à hot-dog, faisaient les cons dans les fontaines de la Place d'Armes, arrosant les passants, gueulaient à tout-va, foutaient des coups de pieds aux pigeons par milliers et détruisaient les murets et les escaliers avec leurs skateboards. Déjà, à cette époque, Manu était le leader incontestable de la bande, sorte de mais genre côté obscur de la force.

	Leur pire boulette avait été de forcer la serrure d'un magasin d'instruments de musique, un dimanche matin. Ils n'avaient pas touché à la vitrine, ils étaient trop terrorisés pour ça. Ils n’avaient rien volé du tout, de toute façon ce n'était pas leur but, ils voulaient juste se faire peur, faire les mariolles et raconter ça au collège pour passer pour des loubards, des qu'il-faut-pas-chercher.

	Dès l'instant où son vieux s'était autolysé, Manu, en chef implacable, avait attiré ses quatre amis dans son délire et sa déchéance programmée. David, dit Dave, Bruno alias l'Estropié et Louis La Binocle, influençables comme pas deux, s'étaient laissé embrigader comme des bleus. Seul Didier, le jumeau de Louis, s'était fait enrôler à contre-cœur. Du coup il était passé du surnom de Dji à celui de la Tafiolle, la Tapette ou la Tantouze, et son statut au sein du groupe ressemblait de plus en plus à celui d'une tête de Turc.

	Dès lors ils ne jouèrent plus dans la même catégorie. De bêtises de gosses, ils dérivèrent assez rapidement vers des délits plus graves ; vols, violences, vandalisme, et s'acoquinèrent avec des racailles connues des services de police. Ils dealèrent un peu de cannabis pour des jeunes qui ne voulaient pas se faire choper de nouveau et tomber pour récidive. Ça leur permettait d'être reconnus par les vrais caïds toulonnais, de pénétrer le , comme ils l'appelaient. Ça leur rapportait pas mal de blé aussi, qui leur servait à se payer tout un tas de trucs comme des parties de baby ou de billard, voire des armes blanches. D'ailleurs ils s'étaient tous équipés en poings américains, histoire de pouvoir se défendre contre qui leur chercherait des noises. Manu, lui, avait opté pour un couteau à cran d'arrêt noir typé années cinquante, pour qu'on voit bien qui était le chef.

	 

	Deux ans plus tard, Manu était devenu une vraie frappe qui squattait les escaliers du parking souterrain de la Place de la Liberté avec ces mêmes potes, sauf que désormais ils le craignaient carrément. Certains même le redoutaient franchement et Didier, lui, était mort de trouille à chaque fois que son regard de tueur se posait sur lui. Et pour cause, car Dji en prenait pour son grade à tout bout de champ. Les beignes volaient et finissaient presque toujours dans sa tronche à lui, sans la moindre raison apparente. Manu aimait bien ça, les torgnoles. Il en balançait à tour de bras à quiconque avait la témérité d'opposer un avis contraire au sien ou rechignait à faire ce qu'il demandait. Ils en prenaient tous à tour de rôle, mais, pour mieux les encaisser, certains en refilaient à Didier au passage, comme si celles qu'ils prenaient lui étaient dues.

	Par une après-midi de mois d'août, alors que le cagnard castagnait du feu de Dieu, desséchant les vieux et cramant les Boches en tongues qui se prélassaient immanquablement sur les plages alentour, la bande à Manu trempait les pieds dans l'eau mousseuse de la fontaine de Liberté en regardant filer la journée. Bruno racontait pour la énième fois comment il avait perdu deux doigts de sa main gauche, lorsque Manu vit passer une paire de gamins du collège. Ceux-ci déambulaient parmi la cohorte de pécos qui sortaient du Gaumont après avoir vu un film qui, étant donné les tronches de trois mètres de long que la plupart tiraient, ne devait pas casser des briques. Tous connaissaient bien les deux gugusses qui leur défilaient sous le nez comme si de rien était. C'étaient des fils à papa qu'ils ne pouvaient pas encadrer. Le genre de gosses que des parents pleins aux as pourrissaient jusqu'à la moelle, toujours tirés à quatre épingles, style jeans Levi's, polos Lacoste, grolles Dockside et coupe de cheveux à la mords-moi-le-nœud du genre qu'on ne voyait que chez les internes du lycée catholique. Le genre de gosses qui ramassaient toutes les bonnes notes en classe, se les appropriant ainsi au détriment du tiers-monde scolaire auquel appartenait la bande à Manu, et Manu peut-être plus encore que la bande.

	Celui-ci fila un coup de coude à Dave.

	Eh, Vanina, réveille-toi ! Vise les deux tapettes ! lança-t-il. 

	Puis, élevant la voix à l'attention des trois autres :

	 Faut qu'on s'occupe d'eux, les gars ! 

	La Binocle et l'Estropié s'entre-regardèrent avec une lueur d'inquiétude dans l'œil et Dji fit comme s'il n'avait rien entendu.

	Qu'est-ce que tu veux dire par là ? osa Dave.
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